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SI tox ¦¦¦¦
E, bonjour, comment ça va Il y a

longtemps qu'on ne vous a vu. Vous n'avez

pas fait de maladie

.— Non point. Je me porte à merveille. Et

vous ¦

— Ça va, ça va. Un peu grippe. Ça passera.

— Eh bien, pour marquer cette heureuse

rencontre, nous allons vite partager trois décis.

— Croyez-vous Alors, « en vitesse », car j'ai
un rendez-vous d'affaires.

— Ça va bien, moi aussi. Garçon, trois décis

de vieux.
— V'là, m'sieur, v'là
— A la vôtre. Il y a longtemps que nous n'a-

vons « trinqué » ensemble. Depuis que j'ai quitté
le canton, je n'ai pas souvent occasion d'y revenir.

— A la vôtre! Votre famille va toujours bien?

— Très bien, merci. J'ai un nouveau prince
héritier depuis l'an dernier.

— Mes félicitations. Continuez Moi, j'ai
écourté la lignée.

— Alors que dit-on ici La politique
— Oh la politique, vous savez, ça me laisse

froid.
— Il ne faut pourtant pas s'en désintéresser.

C'est un devoir patriotique que de s'occuper tant
soit peu des affaires publiques.

— D'accord. Mais...
— Mais, n'avez-vous pas été conseiller d'Etat...

municipal
— Moi Vous voulez rire. Je n'en ai aucune

envie.
— Et pourquoi pas Vous, aussi bien qu'un

autre.
— Allons, trêve à la plaisanterie. Mon sort

suffit à mon ambition.
— D'accord. Mais admettons que vous ayiez

été nommé conseiller d'Etat ou municipal,
comment auriez-vous conçu votre mandat Là, en
toute franchise

— Diable vous me prenez au pied levé. Je
n'ai jamais songé à cette éventualité et ne m'y
suis, par conséquent, point préparé. Vous répondre

n'est donc pas aisé.

— J'en conviens. Mais ici, entre nous, vous
n'avez pas à vous gêner.

—. Eh bien, je crois que si mes concitoyens
m'avaient fait l'honneur de me nommer conseiller

d'Etat ou municipal, j'aurais commencé par
ne tenir aucun compte de l'opinion publique, un
élément changeant, ondoyant, inconscient et
irresponsable. Je me serais acquitté aussi
consciencieusement que possible du mandat qu'on m'avait
confié, en gardant toutefois toute ma liberté de
décision et d'action, liberté qui est le corollaire
naturel des responsabilités qui incombent aux
autorités executives. Du reste, cette liberté est limitée,

dans ses excès, pour autant qu'il y ait excès,

par le Grand conseil et le peuple, en ce qui
concerne le Conseil d'Etat ; par le Conseil communal,

en ce qui touche la Municipalité.
— Et que répondriez-vous aux incessants

quémandeurs qui, le jour durant, sont à la porte des
autorités pour leur demander ceci ou cela, en
faveur, soi-disant de l'intérêt général ou, ce qui est
plus fréquent, dans le seul intérêt du quartier
qu'ils habitent

— Eh bien, à ces administrés-là, je répon¬

drais : « Cher Monsieur, votre suggestion est
intéressante — il faut toujours donner cette innocente

satisfaction à leur amour-propre. — je l'é-
tudierai. Seulement, il ne faut point vous
dissimuler que tout cela occasionne des dépenses... Et
vous êtes contribuable, cher Monsieur. Ne l'oubliez

pas. Au revoir Je ne vous reconduis pas. »

— Et, à l'expiration de votre mandat, au
moment d'en solliciter, des caprices du corps élee-
troal, le renouvellement, que promettriez-vous à

vos électeurs
— Tout J. M.

ON MINÇO

jj^Etflß U que lo mondo est mondo, lai a adé z'u
dai bracaillons on pou pertot, et mè
mouzo que tant que lo mondo dourérà,

lâi ara adé dai dzeins à petita concheince por
quoui on bliosset dè mounia vaut mî què l'hon-
neu et lo bon renom et à quoui ne tsaudrâi rein
dè veindrè lâo z'âma se cein poivè lâo rapporta
oquiè, et qu'âmont atant la paidrè què dè paidrè
oquiè d'autro. Por leu, l'est tot-on.

On crouïo guieux avâi atsetâ onna tchivra à
crédit, et l'avâi promet dè la pàyi cauquiè teimps
après. Quand lo termo arrevâ, diable lo pas que
sè démézézà po teni sa parola, et cé qu'avâi
veindu la cabra dut atteindrè, et l'eut bio lo re-
lancî po avâi se n'ardzeint, n'avança pas mé què
dè cratchi perque bas. On dzo, que lo reincon-
trà, lo menaçà dè lo remettrè âo protiureu se ne
pàyivè pas et I'autro lâi démandà dè preindrè
pacheince onco quieinzè dzo et que sein fauta,
í'âodrâi lo pâyî. Lè quieinzè dzo sè passont, et
lo gaillâ fe coumeint Malbrouque : ne revint pas.

— N'est pas quiestion dè cein, ora, lâi fâ lo
créancier, qu'allà lo trovâ, vâo-tou pàyî, oï âo
na

— Coumeint, pàyî repond lo crouïo sire, t'é
dza pàyî, et t'as bin dâo toupet dè veni mè re-
clliamâ oquiè ; tè dâivo rein

Et lo chenapan l'einvoyà à ti lè diablio ein
lâi sotegneint que l'avâi pàyî quand bin n'ètâi
pas veré.

— Ah l'est dinsè que te vâo féré, repond lo
veindiâo, eh bin, atteinds

Adon portà plieinte ào dzûdzo dè pé que lè
fe paraitrè ti dou, et lè vouaiquie remé à sè tser-
mailli et à preteindrè ti dou que l'aviont lè drâi.
Lo dzûdzo ne savâi pas què féré, et eé qu'avâi
veindu la tchivra, qu'étâi on bravo hommo et
que sè peinsâvè que I'autro avâi portant on pou
dè concheince, fe âo dzûdzo :

— Eh bin, se Sami (lo larro s'appelâvè Sami),
se Sami ousè djurâ que l'a payî, lâi reclliâmo
perein

— Eh bin, vo z'oûdè, se fâ lo dzûdzo à Sami,
pâodè-vo djurâ d'avâi pàyî cilia tchivra

— Et oï, repond lo chenapan.
Ora ne sé pas se fe : « croix de bois, croix de

fer, si je mens, je vais en enfer », ào bin se fe
coumeint quand on prêté sermeint ; mâ tantià

que djurà d'avâi pàyî, et tot fut de. La compa-
ruchon botsà, et tsacon sè reterà.

Ein décheindeint lè z'égras dè tsi lo dzûdzo,
lo brâvo hommo, à quoui I'autro fasâi pedi, lâi
fâ :

— Mâ qu'as-tou peinsâ, Sami, te vins portant
dè paidrè te n'âma

— T'as bin perdu ta tchivra, tè lâi repond
lo coquien.

Au téléphone. — Thomas est seul au logis. Sa
femme est absente depuis trois jours, et le quatrième,

il doit aller lui faire visite. Mais par suite de
circonstances imprévues il en est empêché ; il en
fut très ¦ peiné, car il aimait sa femme. Que faire

— C'est simple, dit une voisine, téléphonez-lui ce
qui est arrivé.

Thomas suivit ce conseil, mais il n'avait jamais
téléphoné de sa vie.

— Je voudrais causer avec ma femme, dit-il.
— Quel numéro
— Quel numéro riposta Thomas, prêt à se

fâcher. Est-ce que vous croyez que j'en ai trente-six
Samy.

Le français comme on le parle.
Dans la bonbonnière d'Agathe
Le petit Sylvain va puiser,
Car il y est autorisé
Par sa cousine qui lo gâte. -
En allongeant la main, il semble
Qu'aucun des bonbons ne lui plait.
11 dit. : Cousine, j'en voudrais
« Un collé ensemble »

LA RACLETTE
(Extrait de la «Chronique valaisanne» — signée E. T.

— de la « Feuille d'Avis de Lausanne >)

UI ne connaît la raclette valaisanne, cet
incomparable produit si simple et si
savoureux qui s'allie en une harmonie

suave avec le fendant Elle a porté bien loin la
réputation du « Vieux Pays ». Soit qu'on la
savoure dans les auberges, soit qu'on la déguste en
plein air, préparée au feu des mélèzes, la raclette
est quelque chose qui vous remet le cœur en
place, comme disait l'autre.

On jugera du rôle que joué ce mets national
par le fait qu'il eut, récemment, les honneurs
d'un débat au sein du Grand conseil du Valais.
En effet, au cours d'une interpellation sur une
association de producteurs de fromages, un
député signala avec une indignation bien légitime
qu'à l'occasion de manifestations organisées en
dehors du canton, on avait servi de la raclette
soi-disant valaisanne, mais qui était préparée en
réalité avec du fromage non valaisan. Le restaurateur

placardait l'affiche alléchante : « Raclette
au fromage de Conches et de Bagnes », alors que
le produit était issu de la Gruyère, du Jura vaudois

et de l'Emmenthal.
Du coup, un grand silence se fit dans l'assemblée

législative. Les conversations particulières
cessèrent ; les journaux se replièrent instantané-
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ment ; les yeux se portèrent du côté de la table
du Conseil d'Etat. Le représentant de la haute
autorité exécutive, M. le conseiller d'Etat Troil-
1et, tranquillisa les esprits ; le gouvernement
continuera, comme par le passé, du reste, à vouer
toute son attention à l'importante question des

fromages valaisans. Il prévoit la nécessité de

marques protectrices spéciales. Le marché est
devenu précaire, à cause de la concurrence de
certaines contrées qui, au lieu de s'approvisionner en
Valais, comme naguère, sont devenues elles-mêmes

exportatrices. Au demeurant, c'est aux
producteurs à perfectionner sans relâche leurs procédés

de fabrication ; aide-toi d'abord, l'Etat
t'aidera ensuite.

N'importe, un homme averti en vaut deux.
Amateurs de raclettes, ouvrez l'œil et le bon,
dilatez vos narines, hérissez les papilles rie vôtre
langue et soumettez à un sérieux interrogatoire
le restaurateur qui vous offre de la « vraie »

raclette vailaisanne.

Charmant. — Papa, achète-moi un tambour.
— Choisis plutôt autre chose, mon chéri, cela fait

trop de bruit. Tu m'empêcherais de travailler.
— Oh non papa ,.ie n'en battrai que quand tu

dormiras.

Mariage difficile. — Une brave fille se présente
devant Petaibosson pour se fair unir, de par la loi, avec
un fervent de Bacchus qui se trouve assez ému.

Vraiment, fait le fonctionnaire, on ne se marie pas
dans un pareil état, «venez dans quelques jours.

— Mais, dit la fille, il va bien dire oui, tout de
même.

— Non. revenez.
Après quelques jours, le couple se présente à

nouveau et le futur est encore plus ivre que la première
fois.

— Je vous ai pourtant dit l'autre jour que je ne
marie pas les gens en état d'ivresse. Allez-vous en

A ces mots la mariée font en larmes :

— M'sieuT, mariez-nous quand même car, voyez-
vous, lorsque Zéphyrin n'est pas saoul y n' veut plus

A CEUX QÜI S'EN VONT EN VILLE...
ET AUX AUTRES

(Propos d'un médecin de campagne.)
N vous a vu venir, un beau jour, vous

présenter à quelque poste de campagne
: instituteur, pasteur ou médecin.

Au village, on vous a accueilli sans méfiance,
mais aussi sans vous faire des grâces, parce que
c'est à l'œuvre que l'on a voulu juger l'ouvrier.

Peu à peu la confiance est venue, d'abord en
vous par votre travail, puis en votre travail par
vous. Des meilleurs on a dit : « Il aime sa peine

», ou : « On ne peut pas s'en plaindre » ; ou
même : « On est content d'avoir un bon régent,
ça dépose » Mais on s'est bien gardé de le leur
dire ; et ce silence approbateur devant l'homme
qui remplit bien sa tâche, voilà ce qui est
normal, somme toute. On a cru sincèrement que cet
homme, qui a étudié, était maintenant fixé au
village et ne l'abandonnerait pas.

Mais voici que brusquement, un jour, on
apprend que le pasteur s'est senti appelé en ville
(il est curieux que notre Seigneur les appelle
toujours plutôt à la ville que vers les coins perdus),
le docteur s'est senti devenir « spécialiste »,
l'instituteur voudrait se rapprocher un peu, « vous
comprenez, il y a assez longtemps qu'on est
« loin de tout » (comme si son père, loin de tout,
ne s'était pas rapproché plus que lui de cet idéal
de vérité qui est sensé être sien).

Intellectuels mes frères, j'ai eu honte pour
nous vis-à-vis des campagnards, trahis dans leur
confiance ; car c'est bien une sorte de trahison.

Il semble évident que celui qui consacre sa vie
aux choses de l'esprit, doit avoir des principes.
Mais l'homme de h. terre, qui juge de l'arbre à

ses fruits, lui rendra le service immense de l'estimer

d'après ses actes plus que d'après ses paroles.

S'il lui apprend à être conséquent, lequel des
deux aura donné la meilleure leçon à l'autre

Certes la ville a besoin de ces hommes tout
comme la campagne, et je n'établis de supériorité

ni d'un côté ni de l'autre. Mais une fois le
toit choisi, qu'il soit au village ou en ville, ne
changeons point de maison, mais essayons de
l'améliorer et de l'embellir.

Vous vous plaignez à la campagne de n'être
pas compris, pas apprécié à votre juste valeur.
En êtes-vous bien sûr La reconnaissance ne sera

pas en vaines paroles, mais dans les faits même
qui durent. Vous êtes impatient d'entendre et de
voir'un résultat. Eh bien, ayez patience, attendez.

Le paysan sait attendre. Vous lui dites des
vérités éternelles en paraboles ; montrez que
vous y croyez en restant là où vous avez semé.
La reconnaissance, s'il vous en faut, vous la
devinerez dans un regard, dans une poignée de mains,
dans un ton de voix. Ne la recherchez pas, elle
vous viendra de temps à autre, alors que vous
ne l'attendez pas. Celle que vous attendez, au
contraire, ne vous semblera jamais suffisante.
Heureusement du reste que nous ne connaissons
pas exactement l'inventaire de ce que nous pouvons

avoir fait d'utile.
Vous direz sans doute que l'on récolte de

l'ingratitude ekides` critiques. Dites-vous que celles
qui sont injustes prennent la place de celles qui
seraient justifiées et que l'on ne vous fait pas.
A moins que vous ne soyez infaillibles ; alors,
sauvez-vous bien vite. Vous vous tromperiez,
pour la première fois sans doute, dans votre vie
en nous restant... Vous serez partout méconnu,
mais au moins ne voulons-nous pas partager cette
lourde responsabilité.

En dehors de ces ambitieux, il y a pourtant un
groupe plus sympathique d'hommes qui se trompent

sincèrement, croyons-nous. Ce sont ceux
qui croient pouvoir développer leur activité et se ;

développer eux-mêmes en ville mieux que là -!

où ils ont travaillé jusqu'alors.
Avez-vous une vision exacte de ce qu'est la t

vie en ville Nous ne le pensons pas. Vous qui J

êtes libre parce qu'un peu solitaire, savez-vous
que vous perdrez la liberté avec la solitude et
regretterez l'une et l'autre Vous serez un numéro
parmi beaucoup d'autres dans votre profession
comme dans votre habitation. Maître dans telle
subdivision de classe d'un palais scolaire, vous
habiterez un appartement d'une maison locative.
Dans l'un et l'autre vous serez entouré, influencé
par vos semblables qui vous regardent et qui
vous jugent. Vous aurez peut-être beaucoup d'amis

dont vous vous sentirez parfois envahi. S'il
vous arrive encore de vous chercher, vous découvrirez

que vous n'êtes plus vous-même. Vous ne
sentirez plus votre solitude ; vous n'aurez pas le
temps de voir et de méditer vos imperfections.
Utile, sans doute, vous le serez ; indispensable,
non. Vous occupiez un poste, à présent vous
avez une place. On change de place ; on ne quitte

pas son poste.
On croit parfois — et cette erreur est très

répandue à la campagne — que ce sont les citadins

qui sont le plus attirés vers la ville. On ne
nommera pas telle régente parce qu'elle vient
de la ville ; on pense qu'elle voudra bientôt y
retourner. Erreur Si un citadin vient de son
plein gré s'établir à la campagne, c'est parce
qu'il en a la vocation et voudra y rester. Le
campagnard est certainement attiré par la ville
plus que le citadin lui-même, qui est peu à peu
« vacciné » contre ses attraits superficiels. Ne
craignons donc pas de nommer des citadins à la

campagne ; s'ils demandent à y venir, ce ne sera
le plus souvent pas « en attendant ».

On dit, et c'est là encore une erreur courante,
que l'on gagne davantage en ville. Certes les
tarifs ne sont pas tout à fait les mêmes, mais si
l'encaisse est plus grande, qu'en est-il de la
dépense Dépense de toute sorte : d'indispensables,

de presque indispensables et tout le superflu.

Tout cela vous entraîne bien au delà des
prévisions. Vous serez obligé, pour vous maintenir,
d'exploiter votre profession. Vous viviez
tranquille dans votre trou de campagne, d'où vous
regardiez de loin le monde pressé des villes, sans
envie et sans dédain, mais peut-être, qui sait,
avec un très léger sourire. Le citadin pensait
vous dépasser, mais le recul était au contraire
pour vous, il ne tenait qu'à vous de voir les choses

de haut. Sa grandeur était faite d'agglomération
de valeurs humaines, la vôtre de l'isolement

au milieu des choses. Vous avez voulu « vous
sortir », au lieu de rentrer en vous même. Vous
pouviez vous taire ; à présent il faudra marcher,
courir, courir aussi fort et plus fort que les

autres, si vous ne voulez pas être piétiné, et... vous
ne riez plus.

Il faut, dit-on, songer à l'avenir de ses
enfants et, pour leur éducation, aller en ville. Tout
d'abord une question : « Est-il juste de sacrifier
absolument sa vocation à celle de ses enfants »Il n'y a pas de raison de s'arrêter là ; le fils de-
vra-t-il à son tour s'aiguiller sur une voie, qui
n'est pas la sienne, pour le petit-fils Nous
protestons contre ce déplacement des valeurs.
Supposons même ce sacrifice justifié ; est-il vrai-
m,en,t .^possible à un enfant de la campagne de
bénéficier de l'éducation secondaire, en ayant
ses parents à la campagne Il y a la bicyclette,
l'autobus, le tramway et puis même il y a... les
jambes. Combien d'entre nos meilleurs « chefs »
ont fait comme enfant de ces longs trajets à pied;
ils en ont gardé une santé robuste, le respect pourle travailleur des champs qui, lui, sait ce que
valent les pas.A avoir appris jeune encore, la
valeur de la distance, il en mettra moins, plus tard,
entre lui et l'agriculteur. Si plus tard le jeune
étudiant est de ceux qui doivent économiser pour
payer leur pension ou donner quelques leçons,
quel mal y a-t-il à cela

Enfin, en présence de l'encombrement des
professions libérales, n'est-il pas réjouissant de voir
certains jeunes se diriger résolument vers la
profession de leurs aïeux, en retournant à la terre

Pour que nos enfants deviennent ce que nous
désirons qu'ils soient, ne nous croyons pas obligés

de les mettre dès à présent dans le cadre de
leur portrait futur, mais laissons-leur la satisfaction

de le trouver ; il sera sûrement fait à leur
image. Trop de gens sacrifient leurs enfants en
croyant se sacrifier pour eux, et leur plus grand
tort c'est de les vouloir faire à leur ressemblance. ¦¦

Ils leur suggèrent des ambitions fallacieuses qui
les rendent impropres à découvrir leur voie.

A présent, tout le monde veut être patron. Or,
le pays a besoin aussi et surtout d'ouvriers.
Sachons être de bons ouvriers et le rester. Qu'importe

la place occupée dans l'édifice, pourvu que
nous aimions la maison

Vous parlez des centres, de vous rapprocher
des centres. N'est-il pas aussi bien de rayonner
C'est grâce aux rameaux éloignés du tronc que
l'arbre étend son ombre bienfaisante sur la terre.
Intellectuel mon frère, si tu as une place loin de
tes semblables, considère-la comme un poste
d'honneur et restes-y. Ebrancher l'arbre pour ne
laisser que le tronc, c'est le tuer.

Rien n'est plus beau qu'un travail bien fini ;

sachons finir notre ouvrage et pour cela ne
l'abandonnons point, même... en croyant faire
mieux.

Dr Franken, médecin à Begnins.

Compassion. — Accusé, vous avez abordé la
plaignante qui pleurait sur un banc

— Oui, M. le président, c'était pom la consoler.
— C'est aussi pour la consoler que vous lui avez

pris sa montre
Je pensais que c'était cet oignon qui la faisait

pleurer...
Débiteur et créancier. — Je ne puis vous payer ce

mois-ci
— C'est ce que vous m'aviez déjà dit le mois

dernier.

— Cela prouve que je tiens parole.

A l'école supérieure de jeunes filles. — La maîtresse

interroge la plus docte de ses élèves :

— Par qui la maison de Bourgogne fut-elle ruinée?
— Par le phylloxéra

PELURES D'ORANGES

OTRE jeunesse studieuse connut sans
doute les tournants de l'histoire, et,
parmi ceux-ci, la fameuse pelure

d'orange qui menaçait sans cesse le ministère Trofs-
Etoiles Quel symbole redoutable : une pelure
d'orange L.

Sans aller si loin, il y a, le long du trottoir
que vous suivez en rentrant au logis, une banale

pelure d'orange qu'un enfant distrait ou quelque
grande personne gourmande a laissé là,'témoignage

muet de sa coupable négligence Posez le

pied sur cette écorce traîtresse Patatras
vous voici à terre, gisant sans gloire sur le pavé
Un rire discret fusera aux lèvres du gentleman

que vous alliez croiser, tandis qu'un large rire
barre la..face du pauvre prolétaire que votre
allure de capitaliste agaçait On se relève, près-
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